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ripostèrent aassilôt, et le bandit, atteint de cinq 
telles, tomba raide mort. 

On trouva dans la grotte tout an attirail de 
gaerre, ainsi que d«j provisions de toa'e forte. 

VENTES PUBLIQUES d£ LAINES 
DE ROUBAIX-TOURÛOING 

La série de nos ventes s'est clôturée samedi 
à Tourcoing, par «ne séance des plu» ani
mées. Certains lots ont été très disputés. Sur 
les cinq cents Iota catalogués, 400 environ 
ont été adjugés. Les prix pratiqués pour les 
déchets sont très fermes et accusent uno 
hausse de 20 centimes sur la journée précé
dente. L«s laines brutes, dont le catalogue 
contenait cent lots, ont trouvé preneurs à 
des cours plus élevés que la parité des cours 
d'Anvers. 

—.•> 

E TUBE HIS TOBIQ UE 

( ORP ()R\T10\SD \RTS & MÉTIERS 
PAR L. LEGRAND (*) 

Ventrt de te Société d'Emulation de Reubaix 

(Suite. Voir le Journal de Boubate du 14 mai) 

CHAPITRE II I 
Oppression du t-avail sous le régime féodal. 

L'émancipation de la classe laborieuse com
mencée, gr&ce a 1 influence de l'Eglise, par 
la Paix de Dieu et les Croisades, est achevée 
par la révolution commun ils du X t l e cièclo. 
Développement et rôle po l i ique des Corpo
rations à cette époque. 
Las F r a n c o s o u s l e s • n e c c s a e u r a d e 

, , ClinrK-iiittfciK-. 
Dans toute la suite de sor* histoire, la 

France a traversé peu de périodes aussi 
désastreuses que celle qui s'étend entro la 
mort do Charlemagno ot lo milieu du XIo 
siècle. La main de fer du grand monarque 
qni avaitrestaurél 'empirc d'Occident avait 
contraint pour un temps à l'obéissance et 
à l'uniformité les diûérentes nations réu
nies sous son sceptre ; mais son fils, héri
tier da sa couronne sans l'être de sou 
génie, vit de sou vivant se désagréger ce 
vaste ensemble do peuples. Los guerres 
do famille qui désolèrent lo règno de 
Louis-le-Débonnairo hâtèrent cette disso
lution sociale que vinrent encore précipi
te r la sanglante journée deFontenay et les 
dernières années du règno do Charles -le-
Chauvo. Chacune des races qui peuplaient 
l a Gaule aspirait à vivre de sa vie propre, 
à obéir à un chef particulier qui représen
tâ t sa nationalité. Les concessions faites 
par Charles-le-Chauvo dans l 'assemblée 
de Kiorsy-sur-Oise, enlevèrent au pouvoir 
royal , avec ses dernières prérogatives, la 
considération qui relevait jusqu'alors au-
dessus de la noblesse française; la royauté 
devint un vain mot, lo roi descendit au 
niveau des autres seigneurs et le royaume 
no fut plus qu'un simple fief, moins puis
sant parfois que celui dos comtes et des 
barons, ses voisins. Cett6 révolution so
ciale acheva l'établissement en France du 
régime féodal dont nous devons esquisser 
les traits principaux en indiquant surtout 
son influence sur la condition sociale des 
ar t isans et des serfs. 

Réajlame « r o d a i . 

Le régime féodal reposait tout entier sur 
lo principe de la propriété territoriale, sur 
le fief, dont lo château féodal formait lo 
centre, et pour ainsi dire, lo cœur. Lors
que les assemblées générales, quo Charle
magno avait conservées dos coutumes 
germaniques, tombèrent on désuétude par 
suite des guerres civiles et de la division 
do l'empire, les possesseurs des ter res , 
profitant de la faiblesse du pouvoir roya l , 
s 'attribuèrent insensiblement un droit ab
solu une souveraineté politique sans con
trôla sur toute l'étendue de leurs domaines 
Une hiérarchie de convention s'établit 
aussi à la longue entre les possesseurs do 
fiefs, entre les suzerains et lours vassaux, 
suzerains à leur tour de vassaux plus fai
bles. Les incursions de3 Normands, les 
guerres qui s'élevaient à chaque instant 
ontre les seigneurs voisins exposaient les 
petits propriétaires au pillage et à la dé
vastation : la nécessité de se ménager un 
appui une défense les ralliaient autour d'un 
suzerain puissant auquel ils rendaient 
hommage en lui prêtant un serment de 
fidélité. Le suzerain, à son tour, pour 
mieux marquer la dépendance do son vas
sal, lui donnait l'investiture de son fief, et 
il était tenu dès lors do lui accorder on 
toute circonstance aide offleace et protec
tion. 

Placée au sommet de la société féodale, 
l a royauté devait naturellement servir de 
tète et de lien à ces membres divers mais 
les derniers Carlovingiens furent trop fai
bles pour remplir un rôle aussi considéra
ble. La dynastie capétienne comprit mieux 
sa mission. Sans oter aux grands vassaux 
leur autorité locale, elle se fit à la longue 
accepter ot reconnaître par eux comme un 
pouvoir supérieur ; elle rendit sa suzerai
neté effective ; et , en aidant l'Eglise dans 
l'affranchissement de la bourgeoisie, elle 
fonda véritablement au X l l e et au XIIIo 
siècles l'uuitô française. Ces résultats im
menses ne furent pas l 'œuvre d'une année 
ni d'un siècle ; l 'organisation régulière de 
la société du moyen-âge fut lente et péni
ble, et l 'heure où grâce à elle, la France 
se trouva grande et glorieuse, fut précédée 
d'une période douloureusedontnous allons 
raconter les luttes et les nombreuses misè
res . 

Mlwère « les a r l l k a n x s o n s l e r é a r l m e 
f é o d a l . 

Tous les historiens contemporains nous 
font le plus triste tableau des souffrances 
du peuple au Xe siècle. Les roi», alors 
plus que jamais , étaient sans force et sans 
puissance ; la noblesse s 'épuisaiten luttes 
privées et stériles ; les nommes libres 
avaient cessé de former une classe ; les 
villes étaient pillées démantelées, à demi 
détruites, e t leur populatioa amoindrie se 
composait d 'art isans, de . gons de métier, 
réduits à la misère par la ruine de l'in
dustr ie et le manque presque absolu do 
t ravai l . Lesguerres continuelles amenaient 
des famines, des pestes fréquentes t t la 
dépopulation faisaitdes progrès effrayants. 

La situation des campagnos, ravagées 

Ê
ar les incursions des Normands, dos 
hongrois, dos Sarrasins, ou par les guer

res privées, n'était pas moius affligeante. 
Les bourgs ot les villes ouvertes étaient 
désertés par leurs habi tauts ; les campa
gnes n'étaien", plus pcuple.es que de serfs 

attachés à la glèbe et faisant partie du 
domaine do leur maiiro ; enfin, les petits 
propriétaires et lesrares ar t isans, vassaux 
des nobles où des abbayes, qui avaient 
conservé leur liberté individuelle, so réfu
giaient autour des églisos, des châteaux, 
dos monastères transformés en forteresses 
pour y chercher un abr i et du travail . La 
sùreté^des routes ayant dispara, lo com
merce avait cessé d'exister et était rem
placé par un système misérable de colpor
tage. Le clergé, intrépide défenseur des 
malheureux cherchait en vain à rassem
bler les débris épars de l 'ordre social, et, 
par ses prédications aussi biou quo par 
ses exemples, rappelait saus cesse aux 
6eignours lo grand devoir, alor3 si mé
connu de la charité chrétienne. 

Lo régime essentiellement militaire de 
la féodalité, qui soûl pouvait préserver la 
France d'une ruine complète au moment 
des invasions normandes, fut donc à son 
origine, entièrement défavorable aux dé
veloppements du travail industriel. « Sans 
s'apercevoir qu'elle remettait en honneur 
un des préjugés les plus odieux du paga
nisme l'aristocratie féodale laissa partout 
éclater son mépris pour le travail et ré
serva ses faveurs pour ceux de ses sujets 
qui so distinguaient dans ses occupations 
favorites, la chasse et la guerre. Aussi 
tous les historiens s'accordent-ils à recon
naître que la condition matérielle et mo
rale de l'agriculteur ot de l 'artisan devint 
fort dure dans les premiers temps de la 
féodalité. » 

Dans les campagnes tout homme qui 
n'était pas nobl'?, noblo do franc-alleu, 
c'est-à-dire possesseur de terro saliquo, 
ou noble bénéficier, était serf. Dans cette 
humiliante condition, bien supérieure ce
pendant à l'esclavage antique du paganis
me, il devait à son maître son travail et 
tous les fruits de son travail, on échange 
d'une protection souvent illusoire parce 
que dans l'ordre civil, aucune sanction no 
pouvait atteindre le maitre qui manquait 
à protéger ses serfs. L'Egliso seule, qui 
consolait cette immense population de 
malheureux par sa doctrine pleine d'espé
rance et par sa charité agissante, l'Eglise 
par sos exemples ot par ses avis, s'ofl'or-
ça i tdo ramoner les maîtres à la pratique 
de leurs devoirs en ver» ieurs sujets. Fidèle 
à l'esprit qui lui avait fait multiplier les 
affranchissements des esclaves sou? l'em
pire romain, elle mettait au nombre des 
œuvres pies, qui rachetaient les pénitences 
canoniques, toutes-les mesurai qui pou
vaient améliorer lo sort dos serfs et dos 
artisans : non contente d'employer les 
conseils, elle menaçait et frappait de ses 
foudres spirituelles ceux qui négligeaient 
d'obtempérer à ses avis. 

La situation des artisans qui formaient 
presquo toute la population des villes 
n'était guère plus heureuse quo cello des 
habitants des campagnes. Les guerres 
continuelles, l 'absence de touto police qui 
veillât à lu sécciiiaé'pnjblique, les taxes et 
les impôts sans .noinbrq qui posaient sur lo 
travail et sur le commerce, réduisaient à 
un état très prêçair* tous les gons d'iu-
dustrie. « La tendance générale, l 'esprit 
même, on peut le dire, de la puissance 
féodale était de ^ 'approprier toute chose, 
de tout convertir en fief. En vertu de cetto 
appropriation, le métier, disons mieux, le 
droit de travailler devint un fief, c 'est-à-
dire, une sorte de propriété appar tenant 
au seigneur. Aussi, touto la durée do la 
féodalité, voit-on les seigneurs tant clercs 
que laïcs réglementer lo travail à leur vo
lonté, lo soumettre à toutes les obligations 
à toutes les redevances qu'il leur plaisait 
d'imposer, et vendre leur métier à qui leur 
plaisait . > 

Nous étudierons plus on détail en déve
loppant l 'organisation du travail au X i l l o 
siècle, l'influence do la féodalité s-jr la 
condition sociale do l 'artisan; co qu'tl con
vient de faire remarquer ici, c'est que cette 
servitude au travail était indépendante de 
la position civile des ouvriers et des mar
chands, et. qu'un seigneur vendait un mé
tier aussi bien à dos serfs et à des vilains 
qu'à des hommes libres, à des bourgeois. 

Dans le domaine royal, la situation faite 
à l 'industrie était la même ; la vente des 
métiers était un des revenus du roi qui 
l 'aliénait parfois on l 'abandonnant à des 
gens do cour ou à ceux qu'il voulait favo
riser : il leur faisait don ou cession de 
métier. La juridiction sur les art isans 
rentrait ordinairement dans les attribu
tions de celui qui percevait les taxes du 
métier, mais cette juridiction ne s'exerçait 
pas d'une manière arbitraire : la coutume 
cet grande loi du moyen-àge, terminait 
tous les différents, et le juge appelait les 
anciens du métier ou prud 'hommes pour 
la constater et l 'établir d'une manière so
lennelle. Lour déposition dictait la sen
tence. 

Le régime féodal qui pesait sur le t ra
vail par des servitudes personnelles aux 
travailleurs, se faisait également sentir 
aux artisans réunis ou corporations. Lo 
seigneur pouvait limiter le droit d 'asso
ciation et l 'assujet t ira son gré à certaines 
entraves. A l'époque malheureuse où nous 
sommes parvenus, le commerce et l 'indus
trie étaient tellement en souffrance, quo 
les associations industriellesn'avaientplus 
pour ainsi dire, de raison d'être. Bien 
qu'existant encoreenprincipe, eliesétaient 
devenues en fait dans la plupart dos villes 
totalement impuissantes par suite do la 
ruine générale do ceux qui en faissient 
partie. 

(A suivre.) 

L AUBADE DES MORTS 
(RÉCIT ALSACIEN) 

Il n 'y a pas bien longtemps que dans le 
hameau des Hautes-Huttes, il existait en
core une superstition populaire. 

Les bonnes gen3 de ce pays perdu au 
milieu des Vosges, croyaient fermement 
que, depuis la nuit de la Toussaint j u s 
qu'à la veillée de Noël, les âmes do leurs 
parents et amis décédés, planaient au-
dessus du hameau. Aussi, dans cette nuit 
d e l à Toussaint , tous, grands et petits, ne 
manquaient-ils jamais de se rendre au ci
metière, afin de donner une aubade à leurs 
chers défunb. Co concert, quelque pou bi
zarre, appelé fantastiquement XAubade 

des morts, était pour ces rustiques habi
tants de la montagno, une manière d'ex
primer leur reconnaissance aux âmes in
visibles. -< jf , 

A propos de cette touchante .coutume, 
il se raconte là-lias une histdire terrible. ; 
Je vais vous la redire, telle que^ts l'ai a p - ; 
prise de labouohe du vieux magister de* 
rendroi t , M. Frédéric. ,, . ) 

Vers 1810, vivait aux Hautes-Huttes, 
I une famille do pauvres cultivateurs, coih-. 
posée de Nickel Kammor, de sa femme et «, 
d'un petit gareo» nommé Franz. 

Tout le bien do ces braves gens consis
tait en une méchante bicoque décrépite, 
tellement délabrée, que c'est miracle 
qu'elle n'ait été emportée par les vents 
qui soufflent impétueusement du fond de 
la vallée. 

Ces braves gens peinaient, autant qu'il 
est humainement possible do le fairo.pour 
allonger un tant soit pou lour misérable 
existence. 

Coup sur coup, Kammer et sa femme, 
épuisé . par co pénible et .incessant labeur, 
durent garder le lit, et après une courte 
maladie, ils rendaient l 'âme ensemble, ce 
qui pour eux était certainement la meil
leure chose qui pût leur arfivdV; "car tou
tes leurs souffrances finissaient à la fois. 
Quant au petit Franz qnifrestait orphelin 
à quinze ans, àgo'Oû l'on a tant besoin 
d'affection et do soins dévoués, c'était 
pour lui un malheur irréparable. 

Franz était un enfant de comploxiondô-
licato, à la figure intelligente et dont 
quelques traits saillants caractérisaient 
déjà un rare courage etunegrandofermeté 
dans la»y#»ôiité. 

Quand ses parents furent couchés pour 
l'élerjnersoniineil, le jéMne garçon sentit 
autour 3o lui comme un vide immense ; i^ 
so vit seul sur cetto terre , sans soutien, 
sans un ami'ppur l'aider à sortir coura-
geusemém,da''cetto dure éprouve ; alors il 
prit une suprême résolution : après avoir 
vendu Je peu,qui lui revenait, il quitta lo 
pays et pendant longtemps on n'entendit 
plus parler de lui. 

J'étais'&JÎBÎmeau quand cos choses so 
passèrent. Depuis, vingt années s'étaient 
écoulées, lorsqu'un matin, ma trouvant à 
la tavcrne f de Théodore Schutz, M. Dide-
rich, le m'àlfo, vint nous annoncer qiTO 
avait reçu u%o lettre do Kammer. 

« Kammer! fis-jo étonné, cherchant à 
me rappeler la personne qui portait ce 
nom.. . 

— Mais vous savez bien.. . lo petit 
Franz auquel vous avez appris la Croirc-
de-par Dieu, et ddf^tlcs parents , do bien 
bonnes gens, moururent dans la même se
maine. 

— Ah ! oui, je me souviens. 
Et je lus, non sans étonnement, la lettre 

suivante ; 
• Toulon, ce 3 juin 183a, 

• Cher monsieur Diderich, 
» C'est presque an rerenam qui vieat se rappeler & 

vous. 
» Peut-être avez vous oublié le pauvre orphelin 

Franz Kammer, qui abandonnâtes Hautes-Huttes à la 
suite de deux cruels malheurs dont il tut frappe, et qui 
poussé par la dure nécessité des choses, dut chercher 
ailleurs les moyens d'existence qu'il n'aurait pu trou
ver dans son village. Si son souvenir est quelque peu 
resté dans votre mémoire, vous apprendrez certaine
ment avec plaisir que le petit paysan d'autrefois est_.au -
jourd'hui capitaine dans la marine française. 

m Vous n'ignorez passans doute les événements sur
venus ces temps ci. Dans quelques jours nous appareil
lons pour Alger afin d'en chasser les pirates. Comme 
je ne sais ce qu'il m'adviendra dans cette expédition 
peine de périls, je vous envoie trois cents francs, en 
vous priant défaire élever un modeste monument sur la 
tombe où reposent mon père et ma mère, mais cela dans 
six mois seulement, car si Dieu me prèle vie, je vien
drai moi même remplir ce pieux devoir. 

* En attendant, dites à mes anciens amis, si toutefois 
j'en ai cicore, que je les embrasse tous ainsi que vous, 
mon cher D:deri;h, et croyez moi toujours votre bien 
dévoué serviteur, 

. Franz KAMMER, 
» Capitaine de vaisseau 

• Commandant le Ji.mm.ippes, • 

Cinq mois après cet événement, on vit 
arr iver au village un homme dans la force 
de l 'âge. C'était Franz, bien changé com
me on pense, si changé quo personnelle
ment j ' eus quelque peine à lo remettre ; la 
figure grêle et chétivo do l'enfant maladif 

, avait fait place à un mâle visage, nàlé pa 
» le soleil et l 'embrun do la mer. 

Pendant huit jours lo village fut en lies
se ; rion no fut épargné pour fêter son 
retour. C'était du matin au soir un tel cré
pitement de coups de fusils et de pistolets 
tirés en son honneur, quo dixbonnes fem
mes, pour le moins, endevinrent sourdes. 
Jamais on n 'a vu chez nous pareille allé
gresse. Théodore dut sortir de son cellier 
les quelques flacons de l ludesheim, de' 
Steinbcrg et de Markobriiner, vins géné
reux qu'il conservait précieusement pour 
les grands jours, ot les tables restèrent 
dressées sur la grande place une semaine 
entière. 

La joio fut à son comble, lorsque lo ca
pitaine Franz manifesta l 'intentiondo finir 
tranquillement ses jours au milieu do nous; 
il venait d'obtenir le règlement de sa re
traite à la suite d'une blessure qui le ren
dait impropre au dur service de la mer ; 
il no lui restait plus qu'à prendre un repos 
d'ailleurs bien mérité. «Au printemps pro
chain, nous dit-il, jo ferai bâtir uno bico
que pour abriter ma vieillesse. » 

Au commencement du printemps sui
vant, à la grande joie do tous, nous vîmes 
arriver aux Hautes-Huttes, r.nelonguo file 
de chariots portant des matériaux de cons
truction. Bientôt les maçons, les char
pentiers, les couvreurs s'installèrent sur 
un terrain situé au bout du village, se 
mirent à l 'œuvre et en fort peu de temps 
chacun put admirer une coquette maison
nette, qui avait paru s'élever par enchan
tement. Puis , maçons, charpentiers, cou
vreurs reprirent le chemin do la vallée, et 
Franz, après avoir fait venir do Colmar 
des meubles comme ou n'en avait jamais 
vus ici, s'installa dans sa nouvelle habita
tion. 

Le capitaine, ainsiquenous continuions 
à l'appeler mena uno vio des plus régu
lières. Chaque après-midi, au coup de uno 
heure, il quittait son cottage et descen
dait chez Théodore, histoire do causer 
aveeses amis des affaires courantes, en 
vidant un verre de kirschon-wassor ; en
suite, si le temps lo permettait , il allait 
herboriser dans les environs, car Franz 
avait uno vivo passion pour la botanique, 
son herbier, riches on plantes rares et cu
rieuses, en eût témoigné au besoin. A la 
tombée de la nuit il remontait chez lui 
accompagné de quelques camarades, avec 

quels il parts f lesquels il pacagea i t un excellent repas \ 
jue la vieille V ô d c l sa gouvernante, ex-
pei'te^sfjrjaj^re culinaire, préparait avec 
s o i u ^ p u i s ^ a a e rares exceptions Brès, il" 
terminait s a journée en vouant passer la 
soiréo chejz nous. 

Sur ces 'ent refa i tes , Diderich Holbach, 
mourut ; Franz fut désigné pour bai suc
céder à la gestion des. affaires de la com
mune. Vous ne sauriez vous imaginer le 
bien qu'il fit dans lo pays à dater do ce 
jour . Y avait-il une infortune à soulager. 
Franzétai t là, offrant généreusement sa 
bourse et ses conseils. ï%r exemple il 
était impitoyable aux vagabonds et aux 
paresseux, co qui lui valut la haine do ces 
derniers ; cela lui importait pou après 
tout, puisque les honnêtes gens étaient 
avec lui. 

Ce honneur hélas ! ne devait pas durer 
longtemps. 

Nous étions a u x derniers jours d'octo
bre ; la campagne était enseveli sous la 
neige. 

Un matin dame Grôdel accourut, les 
t rai ts bouleversés, pour me dire, que la 
veille, Franz n'était point rentré. 

« Savez-vous, monsieur Frédéric, où 
mon maître a pu passer la nuit ? 

— Franz a dû aller à la Barocho ache
ter un traîneau; vous n'ignorez pas qu'il 
est absolument impassible do so servir 
d'une voiture patt*nn temps pareil. Proba
blement que l a "gr&ude quanticité de ueigo 
tombée hier l'a empêché de remonter aux 
Hautes-Huttes, ajoitai-je afin do rassurer 
la bonne fillo. 

— Vous avez raison, monsieur Frédé
ric; à présent je serai moins inquiète. » 

DjtUrJtl» Grôdol se fut éloignée, jo cou-
ruséntouftp hâte chezZieglcr lo forgeron, 
chez lo mâUro charpentier Fischer, et 
-hez Théodore, afin de les prévenir de co 
qui se passait . 

—-« Cela m'étonne; jo crains qu'il no 
lui s*6it arrivé quelque malheur, fit Théo
dore en hochant la tête. 

— Descendons à la Barochc, nous ver
rons bien, » objectai-je. 

Deux heures après , nous arrivions 
dans cette localité. On n'y avait point vu 
Franz. 

Cela commençait à m'inquiéter sérieu
sement d 'autant plus que jo savais quo 
pour faire son acquisition, il avait e m 
porté un:; somme d'argent assez impor
tante. Il pouvait aussi lui ê t re arrivé un 
accident, car les ravines et les fondrières 
sont nombreuses dans la contrée ; je fis 
part à mes amis do mes appréhen
sions. 

Après avoir tenu conseil, nous nous 
mimes à explorer les envi rons , : sondant 
les moindres anfractuositôs ; nos "^cher 
ches furent également vaines do co côté. 

I l ne nous restait plus qu'une chose à 
faire: prévenir la gendarmerie. 

Le brigadier Gérard arr iva entoutohàte 
avec doux hommes. 11 lit d'abord uno per
quisition da'ns la maison do Franz . Une 
cinquantaine de mille francs, tant en ar
gent qu'en valeurs diverses, se trouvaient 
dans le fond d'une armoire. 

« Mademoiselle Grôdel, savoz-vous si 
M. Kammer a pris do l'avgent avec lui 1 
interrogea le brigadier. 

— Jo l ' ignore. 
— Je vais vous renseigner, dis-je, en 

m'avançant, Franz a dû emporter doux 
cents francs. 

— Deux cents francs ! cela est assez 
pour exciter la cupidité d'un sacripant ; 
s'il en es t ainsi, jo crains bien que mon
sieur le maire n'ait commis quelque im
prudence et qu'il no soit tombé sous les 
coups d'un do cep mauvais gueux comme 
il y en a de trop dans le pays. 

— Cela n ' w 5 pas possible ! m'écriai-
j e . 

— Et les^neimathslôss... enfin,qui sait! 
continua lu brigadier Gérard, en jetant 
un regard circulaire dans la salle ot nous 
inspectant avec ses yeux do fouine, com
me si le criminel eût dû se trouver parmi 
nous . 

Nous nous regardâmes consternés. 
Lo lendemain, uno descente do just ice 

avait lieu chez un nommé Klein: 
Ce Klein avait une réputation détesta

ble ; il passait sos journées àvagabonder , 
ne so faisant pas faute, lorsque l'occasion 
s'en présentait, de dérober tout co qui so 
trouvait à portée do sa main. Si parfois il 
so livrait à une occupation quelconque, 
c'était lo braconnage qui avait la priorité. 
Aussi avait-il sur la conscience un nom
bre considérable do procès verbaux, dont 
il n'avait d'ailleurs jamais payé les frais. 
D'où venait ce Klein ? personne no lo sa
vait. Il était arrivé un jour aux Hautes-
Huttes , portant sur l'épaule tout son bien 

• qui consistait en hardes sordides ; ot avec 
quelques matér iaux abandannés, dont feu 
Diderich, pris de compassion pour sa mi
sère, l 'avait autorisé à se servir, il s'était 
construit une cabane sur la lisière do la' 
forêt. Chacun le détestait et le crai
gnait . 

Lorsque ce va-nu-pieds t raversa le ha
meau entre deux gendarmes, il fut hué et 
poursuivi à coups de pierres : on lui eût 
certainement fait un mauvais parti sans 
la présence des représentants do l 'auto
ri té. 

Klein fut d'abord enfermé à la prison do 
la Baroche, mais comme aucune preuve 
ne put être relevée contre lui, il fut relâ
ché au bout de quelques jours . 

La Toussaint arriva au cours de cos 
événements. Franz était toujours introu
vable. Lo soir do cotto grande fête des 
morts, il y avait un pied do neige au de
hors et il gelait à pierre fendre ; cepen
dant malgré la froidure, qui vous glaçait 
jusque dans la moelle des os, les paysans 
s'étaient réunis sur l 'heure de minuit, 
dans le cimetière do la commune, afin do 
donner aux trépassés l 'aubade tradition
nelle. 

Los enfants entonnèrent les cantiques 
funèbres dont les versets étaient repris 
par la voix grave dos hommes et soute-, 
nus parles sons nasillards du violon do 
Babalé lo ménétrier. 

Tout-à-coup les chants cesseront et fi
rent place à des cris d'effroi ; une grande 
ombre blanche d'abord diffuse, s'élevait 
lentement derrière les tombes, puis à notre 
grande stupeur, sur le mur du presbytère 
qui borde d'un côté le cimetière, nous-
vimes se dessiner nettement 16 spectre de 
Franz. 

Celte apparition fantastique produisit un 
tumulte indescriptible ; plusieurs femmes 
s'évanouirent, la frayeur s 'empara de cha
cun, tous se hâtèrent de fuir on désordre 
io,champ des morts. 

Alors il s«j*pâ--sa uno chose plus terri
fiante encore ; le spectre se mit à g l i ssera 
travers la campagne, et lorsque nous pas
sâmes, haletants, devant la demeure do 
Klein, Franz était là, immobile au milieu 
du chemin, tenant d 'une 'ma in son front 
ensanglanté tandis quo de l 'autre il -dési
gnait la demeure du misérable, semblant 
exiger la punition du crime. Puis l'appa
rition s'évanouit. Lorsque nous fûmes un 
peu revenus de notre stupeur, nous nous 
comptâmes ; le braconnier que nous 
avions vu au cimetière n'était plus avec 
nous. 

Lo lendemain, quand do grand malin 
les gendarmes voulurent do nouveau ar
rêter Klein lo corps du braconnier en
touré d'une nuéo de corbeaux se balançait 
lentement, poussé par la brise, à la plus 
hauto branche d'un sapin, tandis que les 
oiseaux voraecs lo déchiquetaient en 
croassant lugubrement. 

L'assassin s'était dérobé à la vengeance 
des hommes en se faisant justice lui-
même. 

Presque à la même heure, un colpor
teur trouvai! dans.la neige, lo cadavre de 
Franz Kammer horriblement mutilé ; lo 
front était fracassé par un coup de feu ; 
do nombreuses ecchymoses couvraient son 
corps, ses habits étaient en lambeaux ; 
toutes ces particularités prouvaient sura
bondamment quo notre pauvre ami avait 
lutté avec acharnement contre son lâche 
assassin, 

Quanta l 'argent, cela va sans dire, il 
avait disparu. 

Pendant longtemps nous avons pleuré 
l'ami sincère, le bienfaiteur dévoué, mais 
depuis co terrible drame, par crainte su
perstitieuse, les habitants dos Hau 'es-
Huttes ne vont plus pendant la nuit de la 
Toussaint, donner leur aubade aux morts, 

MICIION ET L.\>'G. 

Situation Aic'.èorolojiqua.— Roubalz, 18 m-.it. 
— Hauteur bironiélrique. "52 -\" (balaie) ; tempéra
ture,7 heures du matin, 19 degrés au-dessus d» léro; 
1 h. de l'aprex ialdt.^7 Jugréi ; 3 h. soir, 81 degrés au 
dais'.;? de léro. 

Paris, 10 mai. — L'amélioration dans la situation 
atmosphérique que LOUS avions signalée hier, con;i 
nue aujourd'hui et la presv'on se relève en Es;•; _i:;c. 
Touis-f ils ! a vcn's du Su.i dominent -sur 1 E i ;>?e 
oreldestala rous l'ir.fl icnce da minimum qu! persista 
vers Valant a (730 :n;m). L'aire des fjites pression» 
<ie K-.ssis .-i'étetd i-ur la Baltique. Les vents sont fa'« 
blés partout sauf en Bretagne où iia soultlint encore 
assez fort du Sud. On signale des pluies sur les I>s-
B'i'a.iH'ques, des oiages en E-pagne ainsi qu'en Al
gérie fù légoe le siroto. 

Hier, à Paris, ciel nuageux. 
Température maximum, 2 '9 ; minimum, 15*3; la 

moyenne, 50 5, est slîpert ure de 6* à ia rormale. 

5^,Ot:T3E*Y^E3K: 
I.a f ê te S a i n t - M a m e r t . — Le corps ries fa-

reori-Pempiem a cèlébrê.dimanclie.la fête de St-
Mïimert. 

A.dix henres-iJa matin, la revue a en lieu sur la 
Grande Place d> Koabaix. M. !e lieutenant Jj3son 
et M. Déni?, chirergi n-ruajor, fout allés pren
dre à la mairie M.Paul Watine, adjoii-t an msire, 
quia passa la revue. 

A son arrivée.ia Grande Barman'» a attaqué la 
Marxjt/laisi. M. P. Watliao a passe dans les rangs 
et a adressa ses félicitations a M. le capitaine-
commandant LinsiaTjx. 

L-s sap*urs-pompiers ont. ensaite deîïiè avec 
beaufioap tl'en':erab'e et de piéj.sioa. 

A trois heures, !e b a q u e t annae! a eu lien dins 
la gra';ùe_salle de L'sV»t«l des pompiers avec b.au-
coup d'cniiaiu tt de gsiete. 

M P. Watine, représentant l'Administration 
municipale avait à sa droite M. le commaidant 
Ltnsiaax et à sa t'a-ichs M. (3= b^rt-Sayet, se^ré 
tiire gène- al de ia mairie. 

Lïi citnmisjious administratives des sociétés 
musicales la Gra.ide Harmonie et la Grande-Fan
fare étaient représentées. 

Lx saile était fort bien décr,rée. Oi remarquait 
un o«S*}a« ancien modèle,—e'est-à-diri d o n aŝ f z 
bou puiJs ! — ija\;:i avait plsvoè tm-daSirHn d'une 
panoplie formée de sabies-baïouuettes tt surmon
tée 1 J dsax l).i;h-s croisées. Partout des trophées 
de drapeaax tricolores. 

Il y avait prés de deax cents convives. 
L-s commissaires—MM. la capitaine H absrt, 

le lieutenant Josson, le sergeatL?clerc [ etlecapo 
rai R-Batd—qu'on reconnaissait à lc-nr brassard vert 
fraagj d'or, ont rempli leurs fonctuv» de cham
bellan, a\ec beaucoap ds bonne f-àM et d'obli 
gîSD'je. 

Au dessert, M. P. Watine s'est levé et a porté 
1» santé du chef de Prîtat: « Si, comme nous l'es-
p. ou?, a-t-il dit, M. GsrnotTeutbiea visiterRjc-
baix, notre cité ini fera an accai'il digne du petit 
Mis de l'organisateur de la victoire. » 

Ce tosst a soulevé de cht'eurenx applaudisse
ments. Pais IL P. Watine a prononcé le disconrs 
sni'a X : 

« Messieurs, 
. «C'est la cinquième fois quo j'ai l'honneur de re-
présantar l'adrainistratloa rn:inicip*le à votre ban
quet annuel. 

» Ja suis heureux, messieurs, d'être votre Interprète 
pour remercier votre cher commandant, vos officiers, 
vos seas-ofnV?-ierset tous les sansurs-pomplersdeR >u-
baix. 

» Au zélé de dévouement et de l'abnégation qu'ils 
montrent er« toutes circonstances. Je îute certain 
d'être l'Interprète de tous les Roubaisiens en vous 
exprimant leurs sentiments de reconnaissance. Nous 
vous avons vu à l'œuvre dsns les grands incendies 
qui out désolé notre cité, votre eoaduite a toujours 
et-i uu-d-'-sug de tout éloge. 

» Je sais bien que ds temps en temps vous êtes 
pris à partie sort par des jaloux soit par des gens qui 
se laissent aveugler, ne vous en étonnez pa», mes
sieurs, csla arrive à d'autre*, continuez à faire votre 
devoir «t si ceux qui vous attaquent veulent vous 
apprécier qu'ils viennent ss mettrj daas vos rangs 
et ou verra si leur courage est à la hauteur de 
leurs critiques. 

» Avant itj terminer, permettez mol de saluer nos 
vétérans,ces vieux braves qui sont pour nous des mo
dèles et qui doivent toujours nous servir d'exemple. 

» Jo buis au commandant, aux officiers, aux seus-
ofrtoltrs. aux vétérans et aux sapeurs-pompiers de la 
ville de Rouhsix. 

» Je vo is propose un vivat en leur honneur. • 
Tous les convives se sont levés et ont chanté an 

bruyant vivat. 
M. le commandant Lansiaux a pris ensuite la 

parole. 
Après avoir remercié l'administration munici

pale de sa bienveillance et de sa sollicitude, il a 
adressé au corps qu'il dirige si vaillamment de 
virils conseils. 

Avec une concision toute militaire, il a lonè son 
dévouement et il l'a engagé à suivra toujours lss 
traditions qui lai ont valu une si légitima renom-
race. Puis il a souhaité la bienvensa ans Eim 
brenxinvitét. 

• a terminant, il a remercié, en quelques mots 
gracieux, la Pr.'-sse de sou concours 

Celai de nos collaborateurs qai représentait, à 
cette fête, le Journal de Roitbaix, a répond» à 
pea prèj en ces termes : 

« Messieuis, il. Aif.ed H-îboux, ayaut dû s'a'osan-
ter, a eu le regret de ne pouvoir se rendro i votre 
aimable invita .ion et il m'a ciiargé ds représenter 
auprès de vous lo fournil de Roubiix. 

» Aucune mission ne pouvait; m'etre plus agréa
ble. 

• Je rtmercle vivement M.te commandent Lansiaux 
des parole» gracieuses qu'il a bien voulu adresser à 
la Preste. 

» Ii a'dit vrai, messieurs : notre concours vous a 
foi'i >urs cté acquit. Vous accompli»*'? des actions 
d'écl*i. et no is les signalons — c'est dire que nous ne 
choncB. jaaala... 

• Nv;« eoasfiies toujours bsureuv, en tftet, de ren
dre Imminag! à vjbc vaillance, à votre dévou:ment, 
à votre abnégation » 

M. Roger, commandant des sa peurs-pompiers 
de Groix, s'est levé ensuite : 

• Messieurs, a->'.l dit, au nom des sapeurs pom
piers de Croix, jj no saurais laisser passer cotte beîls 
fête sana adresser mes remerciements à notre hono-
r»,ble commandant, M. Lanstaux, pour son bienveil
lant accueil. 

» C'est toujours ave; un noaveau plaisir que j'as
siste a c«t»e belle fête de famille, od 03 voit réunis 
les sapeurs-pompUrs de Uoubalx. Ltaroj', Watt.-e-
loy, Tourcoing, Croix, etc., et où règne lant d'har
monie parmi ces hommes d'élite. 

r Oui, messieurs, on peut dire « bello et bonne h»r-
monie, » car les pbmpWs r. ont qu'on* seule pensée : 
cell« de l'humanité. 

» Nius poursuivons tous le mémo but : nous avons 
tous la même pensée, celle du dé\ouem°nt et de l'ab
négation. 

• Soyonî flïrs, Messieurs, d'appartenir à cette pha
lange Je l'honneur. 

» Js souhaite que cette belle union des braves ?• 
perpétue longtemps et que nous syoa»l'occasion de 
resserrer CÎS liens qui uo îs unissent .arÂCroitement. 

» Je te/mir.o, rne.-sieurs, en buvant a la santé des 
sapeurs-pompiers de ttoubaix et i son digue chef-
commandant, M. Lan-.iaux, dont le dévouement est si 
connu. » 

Cette aPoiution a été fort applaudie. 
Puis les chanteurs ont été m s à contribution. 
D'abord on a chinta En revenant de la r.vue~f 

pais l'ex-commin laat des pompiers de Lnuooy, 
M. Lepers — au ;ai' ses jean»s camarades ont fait 
un cta'eareax accueil — a dit une clunsonaelte 
aveo beaucoup d'entrain et Aï bonne hanHur. 

M. Paul Deibecq, sons ciief de !a Grande-Fan-
f.rc a tiè -llnement détaillé un amnsaiit,-B»onolr-
gu -, pois M. llippnlyte Qaivy, gui possède une 
tits-agréablî voix de bnrytou.a caanté a v e e b a u -
coup de seiitiaient ÏAi,Uluiad amour, de Faure. 

Citons encore MM. DiSchumps, Willem, Le-
qnsane, tlab:rtet Msylli» qui so font fait succes
sivement applaudir. 

Vers huit heures et demié,on s'est s5pari—pnur 
se retrouver va peu plus tard au bal qui a éti 
t'es animé et qui s'est p'o'orgé fort avant dau» 
la nuit. 

Goura de 'coupure e t d \ s v .mblage . — 
Par arièté mnnic.pa , en date du 30 avril ISttf, 
approuvé le 15 de ce laoiî, Mile Feruaadé Marras. 
sn, a été nommée proicsôear du coarsde coupure 
annexé *r i'E o'.e <ié la rue S'.e-Elisab.'lli. 

N o u s a p p r e n o n s la mort de Ml'e Lnai.'e 
Proavoet, iu-titutrice-^d'oiute d pais 5 ans à 
i'toole municipal? de !a rn» de l'Omme!et. 

Les convoi et service auront iieu lundi 21 cou
rant, à 9 heurts en l'église Saint-Martin. 

Mil- Procvoet emporte les regrets <ïz fes nom-
brouses élèves et de Isuçaparen*". 

Le pers.^nrel . .n-cijainl perd en elle une cxdlè-
gce dévorée- et ali ibleqTl avaitsn conquérir l'es-
tims de tous ceiix qui la connaissaient. 

tucols na t iona le de m u s i q u e . — M. le Mi
ni tre d" l'instruction publique vient d'aoeoT-Jer à 
I'Kco'o nationale de mnsiqce de Roubiix un exem
plaire de la biographie des musicien?, pir Fetis. 
Cet ouvrage eompo.'é Je huit votamc?,est destiné 
a être donné eu 1888, au nom de M. le ministre, 
ccmmîprix d'honneur au meilleur élève de l'ècoie. 

D é n o u e m e n t fat?l. — L'ouvrier tailleur de 
pierres, Jcles Longuet, oui est tombé jeudi soir.de 
l'echatandage de la eonstreexioa de MM. Van den 
Heude, cnrros3iers, boulevard Garnbetia, a suc
combé som^d: mutin, à l'Hôtel Dieu, aux suites 
des lésions internes qu'il s'était laites dans sa 
chute. 

Longn t était célibata:re et n'habitait Rouhaix 
qr.e depui-i quelques mois. 

A c c i d e n t s d'usine. — Vendredi matin, un 
ouvrier du peignage de MM. A. Motte et Cie, Al-
ptàorse ILsim, reentser la mr.i:i droite un pot en 
tôle d'eue card-1 le choc fut si violent que plu
sieurs doigts furér,tlitt->raleuiebt rcrasés. 

M. la docteor Botraille a dû pratiquera l'Hô-
M-Diea l'amputation de plusieurs phalanges. 

Samedi, un autre o i v r i r riu même d.ablisse-
menî, Joseph Bnnrgaig;:on, s'est fait prendre la 
main entre les rou'eaux d'une cardo qu'.i voulait 
nettoyer à la marche. 

La blessure qui en est rèsurtè ne présente pas 
h'.ure=s3ment une grande gravité; on espè o 
pouvoir conserver au blessé l'usage de la main. 
Bourguignon a été èga'emeat admis a l'Hôte'-
Dieii. 

Choral V « A v e n i r >. — La commission étant 
arrivée au terme de son mïtidat, il y a lieu de 
procéder à de nouvelles élections. Ont été nommé; : 
MM. Alfred Delesetas», présides,! ; César Petit, 
c.téf ; Henri Petit, sous-ctref ; Jales Jac^uart, sa-
crelaire ; Lo-ns Le-'orate, lr?*orier : Djjirè Los-
('. i, K tmértd DsWtitz, Louis Fx'iix'et D?siré Los-
fe*d, commissaires. 

l.anoiVtlib co-.t,mission pria instamment lé3 
so iétaii-es d'assist.T régulièrement aux rèpéii-
tic«l qni out heu t?us les vendredis à 9 heure» 
précises. 

•Wattre lcs . — Cxrrcvs:l. — L« carrousel d« 
Wattrelos avait s'tirë, dinv.neh?, beirjcoup de 
nonde dans cette commun". 

Le co.''è.j* s'est formé, vers trois heures, ch z 
M. Ln'.ny à la Vieille-P ac?. Il se composait de p.'O 
cavaliers envli-oa, précédés de la mu-ique mu-
nicipale. Ils se sont renduj de là dat,s le jrrdin 
de M. Pjraut, où av>:t li in le carrois^'i. 

Voie', la Ual* des lauréats : 1er pria, Alph.cn.-e I>;s-
for.talaes, de Bpuvlnes ; 2', Jules Verrlest, de Lys-
lez-Lanmiy; 3e. Arthur Spriet, de S-Léger (B:)^i-
que); le, J.-B. Lsbrun, d-. Bondues ;3î, D;nis Deie-
in.-.rre, de Templeuvo (B-I^ique). 

Surprises : 1er prix. Jilien Deleplanque. de Si-Lé
ger; 2c, Alfred LIa«re, de Dottignies; a*. Victor Lo-
biin.de Lys; le. Paul D^timpe, de Dottignies ; 3s, 
E. Ilecnion, ds Mares] en-Baravil. 

Soeièté de consommation de Roubaix. — Prit 
du pain : Gruau, 3 livres, 035 ; R'anc, 3 livres, 0,5.1 ; 
M̂  nage, i livres, 0,55. f(B _ 

LETTRES l ïORm,RES A D'GBITS 
[M: aiMK.iis AIKEÇO RBBOUX. — A V I S G R A T U I T 

dans le So-urnal de Rou&nix {Grande édrtion,) et 
dans : 1 Petit Journal de Roitbaim. 

; 1 T O U B € O I N <G 
A p r o p e s de l ' é lect ion du M a i r e . — M. 

H.ssebroucq, réélu maire pour la troisième fois, 
18 mai 1881, 3 avril 1885 et 20 mai 1888, est le 
vingt-septième des magistrats qni, depuis 1790 se 
so H succédés i la tète de la ville de Tourcoing. 

Ont à tour de rôl>» gouverné notre ville MM. 
Philippe-Joseph Desarmoct, 25j»nvier 1790; A"-
lir-i Dervpau, 3 ai-ut de la Brème annte; Motte-
Florin, 25 janvier 1701; Louis Dosa-mont. 17 
Plaviôsean XII, IX'stombes-Desarmoat, û thernii-
do'de la même année; Wattel-Florin, 1er Plu-
viô-e an VI; Antoine Leheocq, 1er floréil de la 
même année; Fiançois-Jeseph six,ah VIII; Pierre-
François-Joseph Wattinnë, an IX; Louis Desm-
mont, déjà nommé, messidor an X; Prosper Le-
poutre. vendémiaire, au XI; Pierre-André &slsV-
haye 1803. 

DiwavTin-Frys, 1*M>; Distombes-Rousselle. 24 
août 1822 ; Auguste C3rdonai9r.9septemhre 1839; 
André Delahaye, 2d septembre 1837; Carlos M»-
sarel, 2 novembre 1847; Tiraal Mis, janvier 1849; 
Louis Wattiane, 3 août 1852; Carlos Masnrel.déji 
nommé. 23 septembre 1853; Désarment-Désar
ment, 10 août 1855; R lUSse'.-Defontaine, 21 lé
vrier 1857 ; André Delahaye, déjà nomme. 3 fé
vrier 1871 ; RoBssel-Defontaine, 5 juin 1871 ; Ds 
Dèbuchy, 16 décembre 1879. 

Tons n'ont pas porté le titre de maire, plusieurs 
en ont rempli les fonctions comme adjoint ou 
oTimo conseiller municipal. 

C'est M, Roussel DefonUine qni a siégé le pîus 
longtemps a l'Hôtel-do Ville, plus de vingt-un 
an*. 

Comme chef de la munic ipale d? Tourcoing, 
M. Hissebrouq, réélu dimanche, entre dans sa 
huitième année d'exercice. 

L a l a ï c i sa t ion de? d e u x é c o l e s conprréga-
nirstea d e Roncq . s e c t i o n d u B l a n o F o u r . — 
Le:' habitants de Roncq se proposent de signer une 
protestation contre la laïcisation des deux écoles 
da Blanc-Foar, et de témoigner anx dignes reli
gieux et religieuses qui s'occupent de leurs enfants, 
avec tant da dévouement depais prèj de 30 ans, 
tonte la douleur que leur causi UB si prompt dé
part déterminé par nn? décision aussi bratale. 

La prots.tatwu, qui sera certainement signée 

pcuple.es
est_.au
soir.de
Alph.cn.-e
biin.de

